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La Répétitrice

par Christian Defort
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Embauchée comme répétitrice privée par un couple d’aristocrates anglais, Josiane arrive dans un château du Yorkshire, afin de donner des cours de français et d’allemand au neveu et à la nièce des châtelains. Etranges châtelains. Lady Shirley n’hésite pas à user de la cravache quand Cynthia, la femme de chambre, commet une peccadille. Quant aux rapports conjugaux des maîtres de céans, ils sont si insolites que Josiane, fascinée, ne tarde pas à perdre pied. Et voilà qu’on l’incite à user des châtiments corporels avec ses deux élèves. En quelque sorte, c’est d’un stage de formation qu’il va s’agir. On va faire de Josiane une dominatrice. Mais les choses sont encore plus compliquées. Car l’ombre de Rose, la gouvernante française du châtelain, hante toujours la mémoire de ce dernier…


LA LETTRE D’ESPARBEC

Je réponds dans ce billet à la lettre qu’un fidèle client de la Musardine a laissé pour « Georges Péridol », à la librairie. Ce lecteur se plaint de ne pouvoir trouver La Veuve et l’Orphelin, qui a été interdit par la censure. Il demande par la même occasion ce que devient « Georges Péridol », dont il appréciait beaucoup le « style ».

 

Cher Monsieur,

 

Je réponds à votre courrier du 31 mars que m’a transmis La Musardine. 

 

1 – Je n’ai malheureusement pas de doubles de La Veuve et l’Orphelin, (Les Aphrodisiaques, Sabine Fournier).  Ce livre est épuisé et ne sera pas réédité pour cause de censure.

2 – J’ai publié chez Sabine Fournier sous le pseudonyme de « Georges Péridol » : Le Corset rouge, qui jouait déjà avec le thème de l’inceste et qui a été mis au pilon pour la même raison.

3 – En réalité, sous divers pseudonymes, beaucoup de livres de Sabine, surtout dans les premiers volumes, ont été écrits ou réécrits par moi. En dehors de ces titres, tant à Média 1000 qu’à La Musardine, le pseudonyme que j’emploie le plus couramment est ESPARBEC.

 

4 – Si le thème de l’inceste fils-mère vous intéresse particulièrement, je vous signale que je l’ai traité d’une façon beaucoup plus réaliste que dans La Veuve et l’Orphelin, dans Le Pornographe et ses modèles, édité par La Musardine, en vente actuellement. Le livre, n’étant pas illustré et paraissant dans une collection « littéraire », n’a pas subi les foudres de la censure.

5 – Toujours sur le thème de l’inceste fils-mère, j’avais déjà écrit plusieurs romans plus ou moins autobiographiques dans la collection Darling, que j’ai arrêtée au numéro 50. Tous ces titres sont épuisés. Je les utilise actuellement comme un matériel, un brouillon, si vous préférez, pour un gros roman que je compte publier à la Musardine.

Navré, donc, de ne pouvoir vous satisfaire, je vous prie de croire, etc.

 

En recopiant cette lettre, je réponds à de nombreux lecteurs qui se plaignent, eux aussi, de ne plus pouvoir acheter le « roman interdit » de Péridol. Et je leur dis que la seule façon de le trouver serait de passer par Internet, ou de faire les bouquinistes des quais.

 

Quant au sulfureux roman de Christian Defort que vous allez lire maintenant, il n’a pas encore subi les foudres de la censure. Hâtez-vous de le savourer avant qu’elles lui tombent dessus.

 

A bientôt, amies, amis. Et longue vie aux choses « défendues »…

E.


LISTE DES PRINCIPAUX PERSONNAGES

JOSIANE MERNEY : la narratrice, 24 ans, étudiante en langues, vient d’obtenir sa licence d’anglais et s’apprête à passer un été comme répétitrice de français et d’allemand en Angleterre.

 

LORD SIMON HAMPS et LADY SHIRLEY HAMPS : le couple d’aristocrates qui a engagé Josiane. Habitent un manoir dans le Yorkshire.

 

MARGARET ET TOM : nièce et neveu de lord Hamps. C’est pour leur donner des cours lors des vacances chez leur oncle que Josiane a été embauchée.

 

CYNTHIA : femme de chambre de lord et lady Hamps.

 

SONDRA : artiste et amie de Shirley. Habite un cottage non loin du manoir.

 

JOHN : le maître d’hôtel de lord et lady Hamps.

 

GLADYS : épouse de John et cuisinière au manoir.

 

RUFUS : jardinier et palefrenier de lord et lady Hamps.


CHAPITRE PREMIER

Cette année-là, j’obtins ma licence de langues. Un bonheur ne venant jamais seul, je fus embauchée comme répétitrice de français et d’allemand par lord et lady Hamps, un couple des plus aristocratiques habitant le Yorkshire. Partager leur vie me permettrait de découvrir, sur le vif, les traditions que je ne connaissais que par les livres.

Je devais aider le neveu et la nièce de lord Hamps à rattraper leur niveau en langues lors de leur séjour chez leur oncle. Détail curieux, une photo était exigée en même temps que la lettre de candidature. Plutôt mignonne, je craignais que cela fût un handicap, mais je me trompais.

Je débarquai en gare de Leeds un samedi après-midi de juillet. De là, un taxi m’amena à Tappleton hill, le domaine des Hamps, une vaste bâtisse de style Tudor entourée d’un parc.

Pendant que je réglais la course, deux femmes sortirent de la demeure. La plus jeune avait à peine vingt ans. Sa robe noire, son bandeau de dentelle et son tablier blanc, la désignaient comme une domestique. L’autre, je le compris tout de suite, était sa Seigneurie lady Shirley Hamps. Elle n’avait pas trente ans. Je la voyais beaucoup plus vieille. Grande, plutôt solidement charpentée, elle portait une chemise blanche à jabot, des pantalons et des bottes d’équitation, et elle tenait une cravache à la main. Ses cheveux roux étaient coiffés en chignon.

L’expression de son visage mince m’intrigua. Il n’était pas hautain, comme il aurait pu l’être chez une femme de la meilleure société. Le qualificatif qui convenait le mieux était sévère. Lady Shirley ne semblait pas portée à la plaisanterie. Néanmoins, elle me sourit et, du coup, parut plus jeune.

— Alors, c’est vous Josy ? Ma foi, vous êtes plus jolie au naturel qu’en photo.

Je m’attendais à un accueil plus cérémonieux. Lady Shirley, malgré son expression d’institutrice pointilleuse, n’était guère conformiste. D’aucuns auraient jugé indiscrète, voire incorrecte, la façon elle me détaillait. Tout en me contemplant, elle cinglait ses bottes avec sa cravache. Le geste était sûrement machinal. A la fin, elle dit :

— Vous êtes grande et bien bâtie pour une Française. Vous devez être sportive !

J’admis que je ne me débrouillais pas trop mal, notamment en natation. D’un air plein d’espoir, lady Shirley me demanda :

— Savez-vous monter à cheval ?

C’était le cas, mais je n’avais pas amené mes affaires. Quand je le lui dis, Shirley eut un geste désinvolte.

— Ne vous inquiétez pas, il y a tout ce qu’il faut ici ! 

Un homme sortit à son tour sur le perron. Shirley me le présenta comme son mari. Il avait au moins vingt ans de plus qu’elle et leur différence d’origine sociale sautait aux yeux. Qu’est-ce qui avait pu les pousser à s’unir ?

Lord Hamps me détailla avec la même minutie que sa femme avant de me serrer la main avec vigueur.

— Alors, c’est vous qui allez vous occuper de mon neveu et de ma nièce ? Je vous préviens, ce ne sera pas une partie de plaisir. Ce sont des vauriens !

Il s’agissait sans doute d’humour britannique. Pourtant, il ne me semblait pas plaisanter.

Il s’excusa de devoir aller aux écuries et Shirley répliqua d’un ton théâtral :

— Faites donc mon cher, je me charge d’installer Josy. Nous nous reverrons au dîner.


CHAPITRE II

Son mari parti, lady Hamps se tourna vers la jeune domestique. Blonde aux yeux bleus, petite, dodue, elle affichait une expression pleine de timidité. Quand Shirley l’apostropha, elle devint rouge comme une pivoine.

— Eh bien, Cynthia, vous rêvez ? Occupez-vous donc des bagages de mademoiselle Josiane !

— Toute de suite, Madame !

Je n’avais que deux sacs de voyage que j’aurais aussi bien pu porter moi-même, mais Shirley ne voulut rien entendre.

— Je ne paye pas une domestique pour bayer aux corneilles. Laissez-la faire son travail.

Cynthia s’empara de mes sacs et, sans façons, sa patronne me prit le bras pour m’entraîner à l’intérieur.

Elle menait la marche tambour battant. J’eus quand même le temps d’admirer le hall avec ses portraits anciens, ses armures, ses panoplies ; ainsi que l’escalier monumental à la rampe sculptée. Au moins, la demeure était telle que je l’avais imaginée.

Les chambres des maîtres de maison et des hôtes se trouvaient au premier. Shirley précisa que son mari et elle couchaient à côté de la mienne. Celles de Tom et Margaret, le neveu et la nièce de lord Hamps, étaient en face.

— Ils n’arriveront que lundi matin. Vous aurez le temps de vous installer.

Deux jours ne me suffiraient pas pour découvrir tous les recoins de la maison. Rien que la chambre était immense, avec des meubles imposants, dont un grand lit à baldaquin. Tant de luxe m’intimidait.

Lady Shirley s’adressa à la soubrette qui, après avoir posé mes sacs de voyage, s’apprêtait à s’esquiver.

— Pas si vite, mademoiselle ! Avez-vous nettoyé cette pièce ?

La jeune fille prit un air indigné assez amusant pour quelqu’un d’aussi timide.

— Madame sait bien que je nettoie deux fois par semaine les chambres non occupées.

Shirley s’empourpra de colère. La cravache oscillait dans sa main. Sans ma présence, je crois qu’elle aurait frappé la domestique.

— Vraiment ? Auriez-vous oublié que je veux que le ménage soit refait à fond dans une chambre quand quelqu’un doit y coucher ?

Elle cingla ses bottes et le bruit sec de la cravache me fit sursauter.

— Vous n’êtes qu’une tête de linotte, une paresseuse, une petite gourde. Allez chercher l’aspirateur et un plumeau.

Cynthia fila sans demander son reste. Shirley leva les yeux au ciel, avant de me prendre à témoin.

— Ces jeunes oies, il faut tout le temps les surveiller. Quelle époque !

Sa tirade me parut ridicule. Après tout, elle n’était pas si vieille, pour débiter des propos dignes d’une mémère.

— Vous n’êtes pas d’accord ?

Je me hâtai de répondre que si. Je n’avais aucune envie de discuter de ce sujet. Shirley parut déçue. S’attendait-elle à ce que je lui tienne tête ? Elle n’insista pas mais repartit sur un terrain encore plus inattendu.

— Je vais vous aider à ranger vos affaires. Cela vous fera vous gagner du temps avant le dîner.

C’était bien la première fois que quelqu’un me proposait une chose pareille, et il fallait que ce soit une grande dame. Elle voulait sûrement jeter un coup d’œil sur mes bagages, mais dans quel but ?

D’autorité, elle ouvrit l’un de mes sacs. Il ne me restait plus qu’à m’occuper du second.

Peu après, je fus définitivement convaincue que Shirley n’avait pas toujours été une lady. Elle savait se servir de ses mains. Je n’avais pas vidé la moitié de mon sac qu’elle avait déjà rangé le contenu de l’autre dans une armoire. Elle avait même pris le temps de détailler mes affaires. Mes dessous, qu’elle avait rangés en un tournemain, lui plurent, à une réserve près.

— Ce sont de jolies choses mais trop fragiles. Il faut de la lingerie plus solide pour ici.

Elle s’étonna que je n’aie pas amené de quoi lire, à l’exception de quelques magazines. Elle rit quand je répondis que je m’attendais à trouver tout ce qu’il fallait sur place.

— Vous avez raison ! Lord Simon possède une riche bibliothèque. Il y en a pour tous les goûts.

Elle baissa la voix pour ajouter :

— C’est un grand amateur de livres français, en particulier ceux qu’on ne trouvait pas officiellement à Paris, entre les deux guerres. Vous voyez de quoi je veux parler ?

Avant que j’eus pu répondre quoi que ce soit, Cynthia arriva, rouge, essoufflée. Elle eut droit à une remarque acide de Shirley.

— Vous voilà dans un bel état ! Cela ne se produirait pas si vous accomplissiez vos tâches en temps et en heure.

La tête basse, la jeune fille attaqua son travail en passant l’aspirateur. Plus d’une fois, Shirley, qui s’était assise sur le rebord du lit, à côté de moi, m’adressa des regards éloquents. Elle n’avait pas tort. Cynthia se remuait beaucoup mais se montrait guère efficace.

Quand elle eut enfin terminé avec l’aspirateur, Shirley exigea qu’elle époussette les meubles.

— Essayez de faire cela proprement, et sans rien casser, sinon gare à vous.

La maladresse de Cynthia était à la fois exaspérante et touchante. Elle ressemblait à une gamine qui, plus ou moins consciemment, recherche la fessée. L’idée me fascina. Est-ce que Shirley utilisait sa cravache sur le derrière de la jeune fille ? Elle ne devait probablement pas se gêner quand elle était en colère.

Cynthia nettoya tant bien que mal tous les meubles, sauf le dessus de l’armoire. Shirley le lui fit remarquer. Timidement, Cynthia objecta que c’était trop haut pour elle.

— Que vous êtes stupide, ma pauvre fille ! Montez donc sur une chaise, mais n’oubliez pas d’enlever vos chaussures, avant !

Cynthia fit une grimace, puis retira ses souliers et se jucha sur un fauteuil. Elle nous tournait le dos. Sa robe était très courte et, en s’étirant pour atteindre le dessus de l’armoire avec le plumeau, le vêtement se retroussait en haut des cuisses. Elle n’avait pas de culotte mais une courroie de cuir lui barrait chaque fesse. Elles se rejoignaient à l’entrejambe. Cynthia portait une ceinture de chasteté. Ma surprise n’échappa pas à Shirley.

— J’ai dû mettre sa vertu sous clef. Sa mère me l’a confiée et cette vicieuse n’arrêtait pas de se faire saillir par le premier venu. Vous vous imaginez si elle était tombée enceinte, godiche comme elle est ? 

Décidément, il régnait de curieuses habitudes dans cette demeure. J’étais troublée mais l’ambiance n’était pas celle que je m’attendais à trouver dans un milieu traditionnel anglais.

Quand Cynthia eut terminé de faire la poussière, Shirley la renvoya à l’office.

— N’oubliez pas de vous changer et de mettre vos gants blancs quand vous servirez le dîner.

Emportant le plumeau et l’aspirateur, Cynthia quitta la pièce avec une hâte qui en disait long sur son soulagement. Je me retrouvai à nouveau seule avec Shirley. Celle-ci me dit :

— Vous avez sans doute remarqué que je parle du dîner. Cela doit vous étonner.

En effet ! Comme chacun sait, l’habitude anglaise est de prendre quatre petits repas plutôt que deux gros. Les traditions évoluent partout, même en Grande-Bretagne. Mais dans le cas de lord Hamps l’explication était simple. Il avait séjourné longtemps en France.

— Il a conservé certaines de vos habitudes, et pas seulement pour les repas. Mais rassurez-vous, il en a gardé aussi de très britanniques.


CHAPITRE III

La nuit était tombée. J’étais couchée mais je n’arrivais pas à dormir malgré la fatigue. Deux choses m’empêchaient de trouver le sommeil : le contrecoup des émotions ressenties en découvrant les mœurs bizarres de cette maison, et le repas trop lourd et trop épicé. J’avais soif mais, pour boire, je devais descendre à la cuisine. J’hésitai mais, à la fin, je me levai, et enfilai ma robe de chambre.

Se déplacer dans cette grande maison silencieuse, plongée dans l’obscurité, fit naître en moi une impression bizarre, celle d’explorer en cachette un territoire inconnu et hostile. L’idée était idiote mais je n’arrivais pas à la chasser de mon esprit. Par forfanterie, j’adressai une prière au fantôme de service pour qu’il s’abstienne de se manifester avant mon retour dans ma chambre. Après réflexion, cette plaisanterie ne me parut pas drôle du tout.

Elle l’était d’autant moins que, arrivée au bas de l’escalier, j’entendis du bruit. Sous l’effet de la surprise et de la peur, je faillis crier avant de réaliser qu’il s’agissait de voix bien humaines. Elles venaient de la cuisine dont la porte entrebâillée laissait filtrer un rai de lumière dans le hall. Je reconnus Cynthia et l’accent rocailleux des Cornouailles de John, le maître d’hôtel, dont j’avais fait connaissance au dîner.

— Fais-le, espèce d’idiote ! Après tout, ce ne sera pas la première fois, disait John.

— Non ! Vous savez que je n’aime pas ça, répliquait Cynthia.

M’approchant à pas de loup de la porte, je risquai un œil prudent dans l’ouverture.

En pyjama, le maître d’hôtel dominait Cynthia de toute sa hauteur et de toute sa corpulence. Elle portait encore sa tenue de soubrette. Lambine et maladroite comme elle l’était, elle venait sans doute de terminer à peine la vaisselle et le ménage. Elle devait être énervée car elle dit :

— J’en ai assez ! Ici tout le monde se croit tout permis avec moi !

John soupira avant d’empoigner la jeune fille à bras le corps. S’asseyant sur une chaise, il la coucha en travers de ses genoux.
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